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      Une bannière sans étoile


      — Après une dangereuse course-poursuite la nuit dernière, les autorités ont confirmé que le célèbre hacker et terroriste Aiden Pearce, plus connu sous le nom du Justicier de Chicago ou du Renard, est décédé après avoir été interpellé par la police. Nous y reviendrons plus tard…


      L’écran redevint noir.


      — Ça vous fait quoi d’être mort, Aiden ?


      Il cligna des yeux face au regard digital qui le scrutait.


      — Pareil que depuis vingt ans.


      — Ça pourrait représenter un nouveau départ. Fini de fuir et de se cacher. Une vie normale, ça ne vous intéresse pas ? Conserver votre liberté en évitant la prison ? Si je vous proposais une retraite tranquille ?


      — Tout le monde me croyait déjà mort. Vous vous fourrez le doigt dans l’œil si vous pensez faire des vagues en diffusant votre montage. Vous n’avez rien à m’offrir. Il faut juste que je trouve une manière de me tirer de cette mauvaise passe. Puis je disparaîtrai, et comptez sur moi pour ne plus vous donner l’occasion de me retrouver.
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À mon père, Terry,
qui a donné vingt-deux années de sa vie aux États-Unis
– SEAN

À Benjamin Burroughs, qui rend tout possible
– STEWART



Chapitre 1


Baltimore.

Quarante-cinquième étage d’un nouveau gratte-ciel surnommé le Peppercorn Building.

Trevor Erins, directeur technique, se tenait à l’extérieur de son bureau situé à un angle de la tour vitrée. Il était au téléphone, parlant de cette voix qui lui donnait l’air important et faisait comprendre à ceux qui pouvaient l’entourer de la fermer pendant qu’ils l’écoutaient refaire le monde. Après tout, songeait Trevor, ça mettait un peu de piment dans leur vie.

— Je t’explique, Karen, c’est gagnant-gagnant. J’apprécierais vraiment que tu décroches. Tu es censée être disponible à toute heure.

L’Optik à son oreille envoya automatiquement un signal à la porte de son bureau qui s’ouvrit, comme tenue par un valet invisible, et Trevor la traversa sans même le remarquer. Une nouvelle technologie en provenance de Londres, rien que ça. L’homme jubilait à l’idée d’être le seul à profiter d’un tel gadget de ce côté de l’Atlantique.

Le quarante-cinquième étage était sombre et désert, mais ça lui convenait. Ça ne l’empêchait pas de parler fort. Il bossait bien mieux la nuit, quand tous les blaireaux qui bruissaient en croyant faire tourner la boîte étaient chez eux, au lit ou en train de se branler pendant que leur conjoint dormait. Il passait ses journées à s’occuper d’eux, à les maintenir sur les rails. Mais c’était la nuit que le vrai travail commençait. Une trace de poudre affinée et Trevor était parti jusqu’à quatre ou cinq heures du matin. Puis il s’offrait un sommeil flash et redevenait le Trevor diurne.

Le Trevor public et assommant.

Son bureau était traversé par un filet de lumière, qui disparut furtivement à son passage. Ça lui convenait aussi très bien. Il se demanda si Karen était déjà en ligne, ignorant son appel, posée dans un restaurant lumineux de Chicago. Puis il se souvint qu’il n’avait pas pris la peine de lui poser la question depuis la dernière fois qu’ils s’étaient parlé. Elle était probablement en train de geindre à son propos auprès du directeur financier, mais aucun des deux ne bougerait le petit doigt parce que, sans lui, ils seraient dans de sales draps, et ils le savaient.

— Appelle-moi dans la matinée quand tu auras la réponse, ajouta Trevor. Je serai réveillé.

Une forme noire et bourdonnante traversa rapidement le sol et emporta le pied de Trevor, qui tomba à la renverse alors qu’il raccrochait, l’esprit tourbillonnant et les bras virevoltant. Sa tête alla cogner le bord du bureau. Un éclair lui traversa la rétine et il s’effondra sur le sol en acajou foncé.

Je viens juste de le faire venir du Chili, pensa-t-il, confusément. Il se rappela subitement le coût de ce petit caprice, dont il tirait une certaine fierté. L’avait-il endommagé ?

Il priait pour ne pas saigner. Ce serait une horreur de devoir faire nettoyer le plancher – les charpentiers n’avaient pas encore eu l’occasion de poser le joint et le sang s’infiltrerait dans les rainures comme du café ou du lubrifiant.

Sa vision était brouillée, la lumière de son bureau lui servit de phare éphémère, le temps qu’elle redevienne nette, comme la pièce. Alors que Trevor se redressait, haletant, il sentit des stries chaudes couler de la racine de ses implants capillaires fraîchement posés jusqu’à son œil.

Il les essuya d’un revers de la main, les empêchant d’atteindre le sol.

C’était désormais une évidence. Il saignait. Il jura contre le truc qui l’avait fait tomber. Il fallait toujours que quelque chose vienne lui compliquer la vie. Ça ressemblait à un problème du Trevor diurne. Certainement pas du Trevor nocturne.

Son aspirobot Haum butait dans un coin près de la fenêtre comme un taureau enragé, endommageant la peinture neuve. L’éclairage se reflétait sur le lustrage noir et verni comme sur un scarabée. Il prit soudain conscience qu’il venait de se faire agresser par l’employé le plus bête de l’étage.

— C’est quoi ce bordel ? murmura-t-il.

C’était quoi son problème ? Qui eut cru que ce machin pourrait se déplacer aussi vite que son coupé Papavero garé au pied de la tour ? Technologie à la con, conclut-il, trouvant un certain humour à la situation.

Si ça pouvait foirer, ça foirerait. Ça avait même donné un nom à une loi. La vie lui rappelait régulièrement qu’être le directeur technique de Peppercorn Unlimited ne l’immunisait pas contre les avaries technologiques, mais il avait des équipes censées le protéger de ce genre de conneries.

— On va coller un procès au cul d’Haum, grogna-t-il en posant une main sur l’entaille sanguinolente qui barrait son crâne.

Elle le lançait, mais il réussit à rire en prenant un selfie pour ses avocats.

— Ça peut valoir le coup.

Il attrapa le bord de son bureau et chancela avant de se relever.

— Samantha, appelle mon avocat, ordonna-t-il.

— J’ai peur que ce soit impossible, Trevor.

Samantha était son assistante personnelle connectée. Une enceinte à peine améliorée tout juste bonne à prendre des commandes de livraison et à lui rappeler ses rendez-vous importants. Sa voix était féminine et froide. Il avait opté pour celle-ci parce qu’il appréciait son ton clinique. Ceci dit, il l’avait programmée pour qu’elle ne prononce jamais son prénom. Peut-être que le réseau entier décidait de faire des siennes ?

— Qu’est-ce que… Samantha, ouvre les réglages.

Trevor sentait l’arrière de son front palpiter. Peut-être que la chute était plus grave qu’il l’avait estimée. Il avait l’impression qu’on lui enfonçait un poinçon dans la tempe. Ses genoux tremblaient et il avait besoin de se tenir à son bureau pour ne pas perdre l’équilibre.

— Réinitialise-toi, dit-il en longeant le bord du plateau pour se rapprocher de son fauteuil.

— Vous ne quitterez pas cette pièce, ânonna Samantha.

La porte de la salle claqua. Elle se verrouilla en faisant résonner le lourd mécanisme électromagnétique. Soudain pris de panique, l’homme se rua sur la poignée, mais elle refusa de pivoter. Il retira sa veste et s’en enroula les mains pour tenter de la forcer. Il y alla de tout son poids pour finir par… ne pas la faire tourner du tout.

L’éclairage autour de lui, des plafonniers aux ampoules basse consommation vissées à la lampe Edison de son bureau s’illuminèrent de plus belle, jusqu’à donner le sentiment qu’un soleil avait envahi la pièce. Trevor lâcha la poignée, ébloui par les supernovas qui envahissaient son espace. Totalement désorienté, il protégea ses yeux plissés d’une main.

Toutes les ampoules explosèrent.

Le directeur technique se jeta au sol. Des éclats de verre furent projetés aux quatre coins du bureau. L’ultime source lumineuse provenait de la rue en contrebas. Une lueur jaunâtre qui faisait tout juste ressortir les contours de son mobilier assombri.

La porte a dû se verrouiller, se dit-il. Je la verrouille toujours. À chaque fois qu’il quittait son bureau. Dès qu’il en sortait – même pour aller pisser vite fait ou reluquer les appartements d’en face avec ses jumelles – il verrouillait toujours ses appareils quand son visage n’était pas là pour être scanné en continu.

Quelqu’un voulait le faire chier. C’était la seule explication. Le robot, la porte qui s’était refermée toute seule, les lampes et maintenant son assistante personnelle.

Tout est connecté, pensa-t-il.

Trevor se releva, dos à la porte. Il était sonné mais épousseta le verre sur ses manches, son pantalon et son dos. Il retira aussi les éclats dans ses cheveux.

Puis il glapit quand son oreillette émit un crissement suraigu qui lui transperça le crâne, couvrant sa vision d’un voile de neige blanche et verte. Il arracha l’Optik de sa tempe et le balança contre la vitre.

— OK, bande d’enflures, lança-t-il dans la pièce vide.

Il voulait frapper quelque chose, quelqu’un. Il savait ce qui se passait. Il était en train de se faire hacker. Le chef de la sécurité se retrouverait à la rue dès qu’il en aurait fini avec le responsable.

— Qu’est-ce que vous voulez de moi ? Je reconnais un fixeur quand j’en vois un ! Vous croyez que vous me faites peur ? Vous rêvez !

— Vous ne me voyez pas de là où vous êtes, Trevor.

Ce n’était plus Samantha qui parlait. Mais une voix masculine.

— Approchez un peu, qu’on discute.

Trevor fronça les yeux dans la pénombre.

Il se prenait pour qui ce petit enfoiré ? Trevor avait les moyens de lui coller une dizaine de fixeurs sur le dos avant que le jour se lève. Il suffisait qu’il sorte de la pièce pour accéder à un réseau fiable.

Plutôt que de s’approcher de la fenêtre, Trevor fit un pas en direction de son bureau.

— Mais attention, ajouta la voix. Vous pourriez trébucher dans le noir.

La pensée fit frémir le directeur technique au point de le foutre en rogne. Il courut dans l’obscurité pour se glisser derrière son bureau. Il se pencha pour fourrer le visage dans les écrans flottant dans le vide grâce aux projecteurs intégrés au plateau. Il savait exactement qui appeler pour le faire souffrir.

— Je suis là, espèce de…

Trevor Erins fut pris d’un soubresaut qui le projeta au fond de son fauteuil en découvrant le visage qui lui faisait face.

— Je vous en prie, Trevor… Vous alliez dire ?

L’homme qui le regardait portait une casquette de baseball noire siglée d’un logo anguleux. Sa bouche et son menton étaient couverts d’un masque imprimé d’un autre symbole. Peu importait. Trevor savait exactement à qui il avait affaire. Après tout, il n’avait engagé le Renard qu’un mois plus tôt, juste avant Noël, pour retrouver un lanceur d’alerte qui pensait pouvoir dérober les secrets de la boîte et le faire chanter.

Il ne se rappelait pas des détails précis. Il avait tout fait pour oublier sa tête à la minute où il l’avait engagé. Mais on n’oubliait pas Aiden Pearce. L’agent qui les avait présentés le surnommait le Justicier. Trevor avait craint que le type soit animé d’une conscience, mais l’agent lui avait assuré que ce n’était pas le cas, et qu’il avait hérité de ce sobriquet il y a bien longtemps à Chicago. Trevor ne s’était pas posé plus de questions – le fixeur devait se contenter de faire ce qu’on lui demandait.

 

Il ne l’avait jamais croisé, ni parlé que comme ça, confronté à un regard scrutateur.

Ce même regard vert et perturbant qui l’observait à présent, coincé entre une casquette et un masque.

— C’est vous ? Qu’est-ce que vous voulez ?

Le directeur technique avait à la fois chaud et froid. Il était bouillonnant, suant et sanguinolent, mais frigorifié.

— Je vous ai payé pour votre travail, houspilla-t-il.

— En effet, répondit Pearce. Jusqu’au dernier cent.

Trevor crut percevoir dans la voix du Renard qu’il se souciait à peu près autant de l’argent que lui-même se souciait des autres. Ça lui coupa l’envie de lui offrir plus pour qu’il le laisse tranquille. Ça l’avait agacé. Pourquoi ne pouvait-on jamais se fier à personne ? Pourquoi leurs tarifs n’étaient-ils jamais clairs ?

Le visage masqué de Pearce couvrait les autres écrans. Les pattes d’oies aux coins de ses yeux trahissaient son âge et un passé tumultueux. Un prédateur aguerri. Le Justicier aurait pu lui parler de n’importe où sur la planète, la distance ne l’aurait pas empêché d’atteindre Trevor.

Pire encore, il pourrait se trouver au quarante-cinquième étage du Peppercorn Building.

— Honnêtement, reprit Pearce, c’était un boulot agréable. Pour une fois qu’on ne me demandait pas de tuer quelqu’un… Mais comme vous l’avez dit : ce contrat avait beau être bidon, c’est de l’histoire ancienne.

Trevor comprit que le fixeur parlait d’autre chose. La peur commença à laisser place à la curiosité.

— Vous êtes en train de me faire un petit dans le dos, c’est ça ? Vous ne vous êtes pas du tout occupé de mon lanceur d’alerte. Vous m’avez menti.

Le directeur technique mit tout en œuvre pour prendre un air posé et défiant alors que ses mains tremblaient et que le sang continuait de perler sur ses yeux. Il se redressa dans son fauteuil à roulettes, agitant les pieds au sol.

— C’est ça, Pearce ? Vous faites mine de bosser pour moi et vous retournez votre veste pour rejoindre mes ennemis ? Vous avez le sens des affaires. Je ne vais pas vous lancer la pierre. Sûrement pas. Mais j’ai toujours été réglo, mon vieux. Vous n’avez aucun honneur ou quoi ?

Les rides de Pearce se creusèrent. Ses pommettes se dressèrent sous son masque. Était-il en train de sourire ?

— L’honneur, c’est très subjectif, annonça calmement le fixeur. Chacun pourra vous en donner sa propre définition. Croyez-moi. J’ai pu le constater. L’honneur est une vraie girouette. Je n’adhère pas au concept. Ça ressemble trop à des règles conçues pour me laisser faire ce que je veux, surtout si on peut les changer sur un coup de tête, et je vais vous dire : ça fait bien longtemps que j’ai décidé de faire ce que je voulais sans avoir à me justifier. Il y a quelques années, je n’aurais même pas pris la peine de vous parler. J’aurais fait en sorte que votre aspirateur vous achève. Et j’aurais cramé votre bureau avec vos lampes connectées.

Trevor jeta un œil aux ampoules éclatées, puis à la lumière verte luisant sur le robot Haum qui butait toujours contre le mur. Se faire refroidir par une saleté de robot ménager ? Jamais. Quitte à mourir, il aurait choisi un bon vieil assassinat. Tout du moins, c’est ce qu’il s’imaginait quand il pensait à ses petits trafics au sud de la frontière.

Le truc, c’est qu’il avait du mal à regarder Pearce dans les yeux. Il n’arrivait pas à dépasser le niveau de sa bouche.

Trevor s’extirpa de son fauteuil et se releva, prêt à en découdre avec Pearce. Les roulettes grincèrent en reculant. L’aspirateur continuait de se cogner dans le coin. Tonk, tonk, tonk.

— Et qu’est-ce qui vous en empêche ?

— Ce serait trop simple, enchaîna Pearce. Trop charitable.

Trevor éclata de rire. Et continua de ricaner jusqu’au coin de la pièce où il leva un pied pour écraser l’aspirateur qui commençait à attaquer le vitrage. Des morceaux de plastique, des câbles et des ressorts jaillirent de la carapace fendue. Debout, appuyé contre le mur, il regretta d’avoir gâché cette énergie dont il aurait pu faire meilleur usage, même s’il eut préféré montrer à Pearce qu’il maîtrisait parfaitement la situation.

— Qu’est-ce que vous voulez ? demanda Trevor. Son visage était couvert de sang et de sueur. Il se fichait bien de son parquet chilien désormais.

Aiden Pearce reprit la parole.

— Je mène une petite enquête sur chacun de mes clients potentiels avant d’accepter un job. Personne n’est irréprochable, mais certains individus, certains boulots sont plus respectables que d’autres. D’habitude, quand je n’aime pas ce que je vois, je passe mon chemin. Mais vous, j’ai décidé qu’il fallait vous donner une leçon. Alors j’ai pris votre argent, j’ai planqué votre lanceur d’alerte, et maintenant, c’est vous que je viens chercher.

— Je suis absolument irréprochable, annonça Trevor, de manière trop cavalière.

— Vous dites ça parce que vous pensez avoir extrêmement bien camouflé vos actes. (Le visage de Pearce s’approcha de la caméra.) Or je sais très bien fouiller là où d’autres ne prennent pas la peine de regarder. C’est d’ailleurs pour ça que vous avez fait appel à moi.

L’affichage des moniteurs changea. Des mails, des fichiers et des photos se substituèrent au regard assassin du Renard. Une preuve irréfutable remplaçait la précédente assez lentement pour être identifiée, mais assez rapidement pour que Pearce montre qu’il en possédait un certain nombre.

Il avait tout. Chaque miette que Trevor avait pensé avoir détruite, dissimulée ou mise à l’abri. Comment avait-il fait ?

Des conversations téléphoniques s’entremêlaient à divers enregistrements dont le directeur technique ignorait totalement l’existence. Il reconnut sa propre voix. Et il y en avait d’autres, qu’il n’était plus jamais censé entendre. Il le savait parce qu’il était présent quand on les avait fait taire.

Les écrans devinrent noirs.

Aiden Pearce réapparut.

— Je pense que les fédéraux n’auront aucun mal à recoller les morceaux.

Ça devenait sérieux.

— Attendez, Pearce ! C’est…

— Fermez-la, Trevor, enchaîna calmement Aiden. Ce que je suis en train de vous dire vous aidera à déterminer la suite des événements.

Pour la première fois de sa vie, Trevor s’empêcha de couper la parole à quelqu’un.

— C’est bien mon grand, déclara Pearce. Voilà ce qu’ils raconteront : en plus du détournement de fonds, du sabotage de la boîte en bonne et due forme, des trucs ahurissants que vous regardez pendant ces vagues moments où vous prétendez travailler… Tout ça ne vous fait plus du tout frétiller, n’est-ce pas ? Pas plus que le statut que vous offre votre misérable poste, j’imagine. Et on sait tous les deux où ça commence à devenir crade. Vous êtes entré en affaires avec les cartels mexicains. Ils ont forcé un tas de petits villages à accueillir Peppercorn. Ses usines. De la main-d’œuvre à bas coût. Ça a permis à votre boîte d’économiser un paquet de thunes qui a fini dans votre poche. En retour, vous avez offert de la technologie furtive aux cartels. Ce qui leur permet d’échapper à la police des frontières. C’est impressionnant cette course à l’armement entre le gouvernement et les cartels. Grâce à vous, vos amis peuvent exploiter leurs mules comme ils l’entendent à une échelle insoupçonnable. Mais il y a pire…

— Pas besoin d’entrer dans les détails, l’interrompit Trevor. Je sais ce que j’ai fait. Venez-en au fait, bon Dieu !

— Il n’y a pas de sentence sans procès, expliqua Pearce. Ce que je n’ai jamais compris, c’est pourquoi vous avez décidé de vous mêler de la vie de ces mules. Leur bien-être vous importait peu. C’était du business, rien de plus. Pourquoi avoir cherché à les contacter ? À leur parler ? J’ai l’impression que vous avez pris ça pour une espèce de soap opera. Une piqûre de réel dans un trip virtuel.

Est-ce que c’était ça ? se demanda Trevor, se retenant de sourire à l’idée d’une telle banalité. On a tous envie d’un peu de dépaysement, non ? Il avait aimé discuter avec eux, leur promettre un avenir meilleur, voir naître l’espoir dans leurs yeux.

— Vous avez promis à ces gens que vous vous assureriez vous-même qu’ils obtiennent la citoyenneté, un foyer et même un boulot une fois qu’ils en auraient fini avec les cartels. Je pense que la plupart n’étaient pas dupes. Votre espagnol est pitoyable. Mais j’imagine que vous vous en foutiez.

Trevor déglutit.

Il était pétrifié par le regard de Pearce.

— Vous leur avez menti. À peine libérés des cartels, endormis dans un motel de ce côté de la frontière, vous envoyiez les services de l’immigration s’occuper d’eux. Vous savez, j’ai suivi une de ces mules que vous avez trahies. C’était un gamin. Treize ans. Mort en détention. Asphyxie. Vous vous êtes déjà étouffé, Trevor ?

Ce dernier secoua la tête, lentement. Il imagina les mains de Pearce serrer sa gorge, et il eut beau essayer de l’effacer, l’image restait gravée dans son cerveau.

— Les autres victimes ont été détenues, violées, affamées, puis déportées et livrées à nouveau à vos amis des cartels qui s’assuraient qu’elles rejoignent leur famille au fond d’un charnier. C’est pour ça que je suis là.

Trevor retourna à sa chaise, la fit rouler jusqu’à son bureau et s’assit.

— Combien ?

— Un bout de temps.

Le directeur technique utilisa le revers de sa manche pour essuyer le sang qui lui coulait toujours dans les yeux.

— Vous avez des problèmes de réception, Pearce ? Vous avez compris ce que j’ai dit ? J’ai demandé combien vous vouliez, espèce de maître-chanteur de mes deux.

Il avait bien conscience qu’il commettait une erreur, mais c’est comme ça qu’il avait appris à manœuvrer.

— Non, Trevor. C’est vous qui ne pigez rien. Je ne veux pas de votre argent. (Pearce détourna brièvement le regard.) Je dois quand même vous dire que vos fonds propres ont été transférés à ceux qui avaient survécu à vos interventions. Ceux dont j’ai retrouvé la trace, tout du moins.

— C’est pas vrai !

Trevor agrippa le plateau de son bureau.

— Oh que si ! répliqua Pearce. Je vais laisser le gouvernement siphonner les capitaux de votre entreprise. En intégralité. Peppercorn est mort. Comme ça, je m’assure que l’info circule et que quelques canards s’y intéressent. Tout ce que je viens de vous dérouler finira par faire les gros titres. On vous arrêtera dans les prochaines vingt-quatre heures. Des caméras, des SUV devant le bureau, la disgrâce absolue. Puis vous serez jugé, condamné, d’autant que la boîte n’aura plus les moyens de se payer vos avocats habituels. J’espère que la combi orange vous siéra mieux que ce costume trois-pièces dégoulinant de sueur.

Trevor plaqua ses mains devant lui, suppliant. Il laissa tomber sa tête sur le bureau. C’était impossible. Il avait été tellement vigilant, tellement discret. L’amertume le gagna. Il avait merdé, le plaisir avait pris le pas sur boulot. Ça avait généré un manque qu’il essayait de combler, comme une dépendance insatiable qu’il devait alimenter.

Même là, ensanglanté dans son bureau, Trevor Erins repensa à ces chiens qu’il avait renvoyés chez eux. L’espoir qui s’effaçait de leur visage lorsqu’ils comprenaient ce qui était en train de leur arriver… le seul truc qui l’ait jamais fait sourire.

Une seconde… Pearce avait dit quelque chose, quelque chose auquel il n’avait pas prêté attention.

— Une autre option, annonça-t-il, en se retournant vers l’homme à l’écran. Vous avez dit « un bout de temps ». Pearce, je vous assure que si vous me laissez tranquille, je disparaîtrai. Plus personne n’entendra parler de moi. Je vous en prie. C’est une option que je pourrais étudier.

— Oh, non, la liberté n’est pas une option, répondit Pearce.

Au même moment, les climatiseurs se mirent à fumer. Un courant d’air envahit la pièce. Pearce fixait Trevor.

— Vous n’êtes pas sérieux, lui lança Trevor.

La fenêtre ouverte lui évoquait le canon d’un pistolet chargé.

— Vous avez le choix, annonça Pearce. Assumez ce que vous avez fait et subissez-en les conséquences, ou essayez d’y échapper. Un incendie s’est déclaré dans l’immeuble, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué. Vous avez trente secondes pour descendre avant que ça devienne… compliqué.

Le dernier écran s’éteignit. Pearce avait disparu. Le directeur technique eut à peine le temps de profiter du soulagement provoqué par sa solitude soudaine.

— Pearce ? lança Trevor, laissé seul à ses pensées.

Rien.

— Aiden ! Vous n’avez pas le droit. Pearce !

[image: ]

Le hurlement désespéré du directeur technique n’arriva pas jusqu’aux oreilles d’Aiden Pearce, qui se tenait en face du Peppercorn Building. Mais il put l’observer tituber hors du building, visage tétanisé par la peur sur le corps d’un pantin désarticulé échappant à tout contrôle.

Satisfait de voir que Trevor ne chercherait même pas à s’échapper, Aiden s’approcha.

— Vous êtes fini, mais vous êtes en vie. C’est plus que ce que vous avez offert à vos victimes, Erins. Dans quelques années, quand vous maugréerez sur votre triste sort, souvenez-vous qu’elles n’ont pas eu ce luxe.

Le Renard se détourna et repartit, les mains plongées dans les poches de son manteau.

Trevor Erins n’aurait plus besoin de sa Papavero. La voiture ronronnait, attendait le Renard au coin de la rue. Il retira son masque.

Il agrippa la poignée de la Papavero, puis s’interrompit en entendant plusieurs véhicules approcher derrière lui. Ils roulaient vite. Trop vite. La police était à leur trousse.

Des SUV noirs. Quatre. Fondant sur lui à toute allure sur Charles Street. Aiden s’immobilisa, stupéfait. Puis il en aperçut trois autres fonçant vers lui, sur la gauche.

Aucune sirène. Il était de toute manière trop tôt pour que ce soit pour Trevor.

Ils sont là pour moi, conclut-il.





Chapitre 2


La Papavero avait atteint les 100 km/h en moins de deux secondes. Compressé dans son siège, Aiden savoura le frisson qui lui parcourut l’échine.

En braquant au virage suivant, l’arrière du véhicule alla taper un panneau de signalisation qui l’empêcha de partir en tête-à-queue. Les deux mains fermement agrippées au volant, Pearce remit les roues chevrotantes dans leur axe.

Les piétons n’étaient pas un problème à l’heure qu’il était, mais un homme qui dormait sur un banc se redressa mollement quand Aiden passa en trombe à son niveau. Il le vit dans le rétroviseur, les bras tendus en l’air, deux doigts s’agitant dans sa direction. Pris dans le halo des phares des SUV qui suivaient, l’homme les gratifia des mêmes faveurs, sans qu’ils y prêtent plus attention. Ils continuèrent sur leur lancée et, alors qu’il se mettait à déambuler sur la route dans leur sillon, les quatre SUV se séparèrent, deux sur la droite, deux sur la gauche.

Le Renard se demanda s’il s’agissait de fixeurs. Vue la stupéfaction de Trevor, impossible que le directeur technique soit derrière cette embuscade. Mais à part lui, Aiden ne voyait pas trop ce qu’il avait fait récemment qui aurait pu provoquer une telle réaction. Il avait l’impression que la réponse était ailleurs, pas seulement parce qu’ils essayaient de le prendre en sandwich.

Il envisagea de leur faire une queue de poisson. Mais à quel croisement ?

Il attrapa son oreillette, encore reliée au téléphone dans la poche de son pantalon.

Un conduit de vapeur courait sous la chaussée, droit devant, au coin d’East Pratt et South President. Les fixeurs auraient toute la liberté de le pulvériser sur cet axe. Aiden se connecta au conduit, heureux de pouvoir retourner la situation à son avantage en le faisant sauter sur leur passage.

Il tira le frein à main pour prendre à gauche sur South President, alors que deux des SUV approchaient sur sa droite. L’un des véhicules manqua le virage et partit s’écraser dans la vitrine d’un café. Grillant un feu rouge, les deux conducteurs qui n’avaient pas réussi à immobiliser Aiden se déportèrent sur une autre voie.

Il les aperçut dans son rétroviseur et tapota son oreillette.

Le conduit explosa et éventra l’asphalte, inondant le croisement d’un épais nuage de fumée blanche et de bitume éclaté. L’un des SUV fit une embardée sur la gauche pour s’écraser contre une file de voitures garées, alors que l’autre dérapa dangereusement, échappant de peu au tonneau avant de reprendre le contrôle et d’aller s’encastrer dans un plot en béton.

Il en restait toujours quatre : les deux qu’il apercevait derrière lui, et les deux qui avaient disparu un peu plus tôt. La queue de poisson était toujours d’actualité.

Une colonne de lumière l’éblouit subitement avant que ne résonne le lourd balayage d’un rotor d’hélicoptère. Il rabattit le pare-soleil pour éviter la gêne occasionnée.

— Qui j’ai bien pu faire chier ? se demanda Aiden à haute voix.

C’était assez louche que ça lui tombe dessus conjointement à Erins, mais ils lui en voulaient clairement plus à lui qu’à sa dernière cible. Quoi qu’il en soit, la police serait bientôt de la partie. S’il arrivait à les tenir à distance jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre, il pourrait s’en sortir. Plus ou moins. Les fixeurs battraient en retraite et il pourrait leur échapper, se poser et faire le point.

Il prit un nouveau virage, loupa sa manœuvre et envoya valser la terrasse d’un restaurant avec l’arrière du bolide. Violemment cahoté, Aiden laissa échapper un sifflement et fit crisser les pneus pour retrouver le contrôle du véhicule. Il fallait qu’il se reprenne.

L’hélicoptère vrombissait toujours au-dessus de lui. Il utilisa son profiler pour scanner les canaux de la police. Des parasites, c’est tout ce qu’il réussit à capter. Les SUV n’avaient pas sorti les gyrophares. On ne lui avait pas tiré dessus. On n’avait même pas essayé de le contacter.

Ni flic. Ni fixeur. Ce constat ne le réjouissait que peu.

Les deux SUV qui avaient disparu réapparurent devant lui, côte à côte, à vitesse égale, lui barrant la route. Il s’apprêta à prendre un nouveau virage, mais remarqua une grue qui s’élevait au-dessus d’un chantier protégé.

Il laissa tomber l’idée du virage. Le SUV à sa droite déboîta légèrement avant de regagner sa place. L’autre chauffeur accéléra. Pearce perçut la scène au ralenti, et un bref instant, il envisagea de sortir perdant de ce duel. La Paparevo se froisserait comme une vulgaire feuille de papier s’il percutait les SUV et l’autre chauffeur le savait aussi bien que lui.

La grue, à laquelle était suspendu un container en métal, se mit à pivoter, exactement comme le lui avait ordonné Aiden. Heureusement que l’autre véhicule s’était mis à accélérer, parce qu’il avait mal calculé son timing. Le caisson massif vint balayer le premier SUV qui alla percuter son voisin, libérant la voie à la Papavero.

L’hélicoptère balaya la scène avec son projecteur avant de tourner pour continuer de le coller.

Aiden lança un signal de brouillage en direction de l’engin. Mais le pilote avait déjà prévu des contre-mesures. La colonne lumineuse s’évanouit temporairement, puis se ralluma aussitôt. L’oiseau tressauta le temps que son pilote reprenne le contrôle de l’appareil. L’avertissement s’avéra néanmoins payant et l’hélico s’éclipsa dans le ciel.

Un bordel pareil, ça va se remarquer, pensa-t-il. Les gars à ses trousses savaient qu’ils feraient les gros titres le lendemain.

Mais ça n’avait pas l’air de les tracasser. Ce qui ne voulait dire qu’une chose : le gouvernement était derrière tout ça. Des mecs en costume, type services secrets.

Et merde, se dit-il, en jetant un œil dans son rétroviseur.

Deux SUV sur la gauche. Il savait qu’il allait devoir les semer fissa. Mais semblant voir clair dans son jeu, les deux véhicules maintinrent une distance raisonnable.

Il appela l’agent qui l’avait mis sur le coup. Il tomba directement sur messagerie.

— Jordi ! Réponds, bon Dieu. J’ai des mecs sur le dos.

Il essaya à trois reprises pour être à chaque fois accueilli par le même message. Jordi aurait dû rester devant son téléphone en attendant qu’Aiden lui confirme que l’affaire était réglée – d’une manière ou d’une autre. Son absence notable et la présence des fédéraux laissaient envisager un scénario des plus déplaisants. Jordi aurait-il moufté ? C’était bien probable. Aiden se renfrogna. C’était toujours risqué de fricoter avec Jordi Chin.

Un coup d’œil dans le rétro. Les SUV avaient disparu du paysage. L’un des deux apparut derrière la vitre côté conducteur. Le verre teinté était trop sombre pour que l’on puisse distinguer l’intérieur. Le véhicule déboîta pour percuter la Papavero, forçant Aiden à virer à droite. L’autre 4x4 chargea sur la gauche. Le Renard tourna à nouveau, coupant la route de son dernier assaillant pour s’engouffrer sur Madison.

Un bus était à l’arrêt droit devant. Le chauffeur sur le trottoir ramenait une petite vieille jusqu’à chez elle. L’affichage de la destination indiquait « hors-service ».

Parfait, pensa-t-il.

Aiden tapota son téléphone, prit le contrôle du véhicule imposant et l’envoya en marche arrière, abandonnant son chauffeur stupéfait sur le trottoir. Alors que les SUV qui le poursuivaient déboîtaient pour l’éviter, Aiden le manœuvra de manière qu’il se retrouve en travers de la route et se faufila in extremis avant qu’il ne la barre entièrement. Les deux SUV pilèrent et vinrent s’écraser contre le flanc du bus comme deux canettes, permettant à Aiden de s’échapper de l’autre côté de la barricade de fortune.

Ce dernier ralentit pour essayer de trouver un lieu sûr où se mettre à l’abri. Toujours pas de police. Trop beau pour être vrai. Sans se poser plus de question, il repéra une porte de garage dans un vieux bâtiment d’usine. Parfait pour attendre que les choses se tassent avant de sortir du Maryland.

Là, c’était surtout cette histoire de Jordi qui le tracassait. Où est-ce qu’il pouvait bien être ?

Il ouvrit la porte du garage à distance et s’y glissa.

Avant qu’il puisse la refermer, le projecteur de l’hélicoptère se braqua sur l’entrée et de nouveaux SUV déboulèrent derrière lui, collant l’arrière de la Papavero, la forçant à s’enfoncer dans le garage.

Il sortit son pistolet de la boîte à gants et s’apprêta à descendre quand il vit des gyrophares s’allumer. Chacun des SUV en était équipé.

Une voix brusque et masculine émergea d’un haut-parleur.

— Sortez du véhicule.

Aiden s’immobilisa. Sa barbe le démangeait, mais il laissa ses mains en place : l’une serrant son arme contre sa cuisse, l’autre étreignant le levier de vitesse. C’était très difficile de se concentrer sur autre chose que sur les gyrophares, il tenta néanmoins de jauger l’intérieur du bâtiment. Il repéra des chaînes, des crochets et un convoyeur à bande. Rien d’exploitable. Il laissa sa RA surligner les contours de la zone, lui indiquant une unique sortie au fond du bâtiment. La porte du garage était le seul élément connecté au monde extérieur. Tout le reste datait de Mathusalem. Il n’avait rien à pirater, aucun moyen de retourner la situation à son avantage. Ça n’aurait pas été un problème en temps normal – il aurait pu s’en sortir en tirant à vue. Mais il était d’autant moins en position de le faire qu’au moins huit agents étaient en train de braquer leur arme dans sa direction.

Il songea qu’il y avait toujours une issue.

— Vous avez dix secondes, renchérit la voix.

Son modèle 1911 lui démangeait la paume. Il avait collé le SMG dans le coffre.

Sans faire un geste, il inspecta le rétroviseur et nota l’absence de signalétique de la police de Baltimore. Rien sur leur armure balistique, ni sur les SUV. Peut-être avaient-ils simplement allumé les gyrophares pour calmer ses ardeurs. Alors qu’il passait ses options au crible, son coupé cahota, poussé en avant par un 4x4 enfonçant son coffre. La porte du garage se ferma derrière eux, le parquant avec ses mystérieux assaillants.

— Aiden Pearce, poursuivit le type dans le haut-parleur. Ne nous facilitez pas la tâche.

Il avait le sens de la formule. Aiden passa au point mort.

— Maintenant, descendez du véhicule.

Le Renard chercha son interlocuteur du regard. Il y avait un paquet d’armes braquées sur lui, mais pas un haut-parleur en vue. Et toujours rien qui puisse lui être utile. Il ouvrit lentement la porte, préférant éviter de leur donner une bonne raison de tirer.

— Coupez d’abord l’alimentation du véhicule.

De nouveaux ordres s’ajoutaient à la liste. Ça n’augurait rien de bon.

Aiden éteignit le moteur.

— Ouvrez votre réseau.

Il hésita.

— Maintenant.

Aiden se connecta au réseau public et abaissa la plupart de ses niveaux de sécurité mais désactiva son profiler – jamais il ne leur offrirait un accès à ses plus précieuses lignes de code. Il s’exposait assez pour leur donner l’impression qu’il se rendait, mais pas assez pour leur permettre de plonger dans son espace sécurisé et anéantir sa vie. Pas tout de suite, en tout cas.

— Sortez lentement, les mains en l’air.

Les ordres s’interrompirent après ça. Évidemment, Aiden aurait pu faire un pas de côté, attraper son pistolet et causer un maximum de dégâts avant de tomber sous le feu de l’ennemi, mais après tout ce temps à leur avoir échappé, à quoi bon ? Alors il abandonna son 1911 sur le siège et obtempéra tout en cherchant une solution, une issue. Mais il n’y avait pas de mystère. Il n’avait pas préparé son coup. C’était un piège. C’est ce qu’il comprit en voyant quatre individus masqués, équipés d’une lourde armure en céramique, s’approcher et lui coller les mains dans le dos.

Sa RA lui indiqua qu’ils accédaient à son réseau comme des petites lucioles rouges fondant dans son espace. Ils le déconnectèrent et Pearce se retrouva aussi électroniquement isolé qu’à sa naissance.

Ils le mirent à genoux, lui arrachèrent sa casquette et son manteau et vidèrent ses poches. Quand les menottes claquèrent autour de ses poignets, Aiden comprit que c’était fini. Il n’y avait plus d’issue possible. Erreur fatale. 404. Ils l’avaient chopé, et il s’était laissé faire.

— Collez-le à l’arrière avec l’autre connard, lança une voix.

Deux agents le soulevèrent par les aisselles pour le redresser sur ses pieds pendant que d’autres éventraient la Papavero. Il secoua la tête. Ce n’était pas des manières de traiter une œuvre d’art.

Le flic à sa gauche lui colla un pied dans le mollet, juste en dessous du genou. Aiden trébucha, mais le même type le retenait par le bras.

— T’as buté des potes à moi.

Pearce se redressa et assassina le type du regard. Les mots s’agitaient dans sa bouche. Ils seraient encore en vie s’ils ne s’étaient pas interposés. Il suffisait de l’interpeller et de lui demander poliment. Mais ils avaient préféré se lancer dans une course-poursuite et sortir des fusils d’assaut. Aiden se retourna pour s’avancer vers le SUV auquel ils le destinaient sans laisser échapper un mot.

— Je misais vraiment sur toi, déclara une voix qui lui était familière. Jordi Chin émergea par la porte arrière gauche. Quand ils m’ont chopé, c’était évident qu’ils te choperaient aussi.

Jordi portait le même genre de costume gris clair que d’habitude. Mais à la place de sa chemise rouge fétiche, il en portait une bleue foncée à col long. Son bouc laissait apparaître quelques mèches blanches.

Le Renard s’interrompit.

— Qu’est-ce que t’as fait, Jordi ?

— Mon pote… répondit-il. (Il semblait soucieux. Ça ne lui ressemblait pas.) Crois-moi, la prochaine fois que je voudrai t’enfler, je ne ferai pas appel au gouvernement américain.

Il lança un regard à leurs ravisseurs.

— Quoique… Peut-être…





Chapitre 3


La dernière fois qu’ils s’étaient croisés, quelques dix-sept ans plus tôt, Aiden avait balancé Jordi du haut d’un phare à Chicago. Ça aurait pu s’arrêter là. Ou un peu plus tard, en lui plantant une balle entre les yeux. Jordi n’avait pas non plus manqué d’occasion de descendre Aiden, et ils en avaient bien conscience tous les deux. Pourtant, aucun d’entre eux n’avait saisi sa chance quand elle s’était présentée.

Aiden se dit qu’il avait parfois beau prendre les distances nécessaires, certaines personnes réussissaient toujours à se frayer un chemin dans sa vie. Dans son corps de métier, les rats couraient tous après le même fromage.
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